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Introduction
L’étude des espaces urbains est au cœur de nombreux questionnements contemporains en sciences sociales. Plus de la moitié de la population mondiale vit désormais en ville et les métropoles constituent les indéniables carrefours des réseaux de transport et d’information, la compréhension de l’« urbain » est donc nécessaire pour aborder la mondialisation, les crises et les inégalités, les rapports de force entre individus ou entre groupes sociaux, les interactions des humains avec leur environnement.
Incontournable, la ville l’est également parce qu’elle est l’objet d’une production toujours plus abondante de données à disposition de ses résidents, des praticiens ou des chercheurs. Les nombreuses applications mobiles qui se sont développées ces dernières années, et qui mettent en rapport espaces urbains et usagers, en sont des exemples. De plus en plus de métiers, dans les secteurs du numérique, de l’administration publique, de l’aménagement, du domaine social, de la recherche ou du développement analysent la ville avec de nouveaux outils. Ces informations toujours plus nombreuses demandent, pour être interprétées, des cadres conceptuels.
Ce manuel d’introduction à la géographie urbaine cherche à donner les éléments initiaux d’une compréhension des villes, dans leur complexité et leur diversité, au travers de définitions simples et de cas d’étude. S’il se nourrit de recherches récentes, il ne peut faire état de ce champ foisonnant, ni aborder l’histoire et l’épistémologie très riche des débats anciens sur l’étude des villes. Sans prétendre à aucune exhaustivité, les exemples sont tirés à la fois dans les Nords et dans les Suds, dans les villes les plus grandes comme dans les plus petites. Des conséquences de la pandémie liée au Covid-19 sont parfois évoquées mais il est encore tôt pour mesurer des effets structurels et durables sur les villes. L’ouvrage se destine en particulier à ceux qui entament un cursus de formation en géographie comme dans d’autres sciences sociales, mais aussi, plus largement, à ceux qui souhaitent s’initier aux carrières de praticiens de la ville.
De manière assez classique, deux niveaux de lecture sont articulés pour appréhender les bases de la géographie urbaine. Une première partie de l’ouvrage porte sur l’échelle mondiale et régionale en insistant sur les dynamiques d’urbanisation et les relations interurbaines. Un deuxième temps permet d’aborder les dynamiques intra-urbaines. Les premiers chapitres approchent les villes par leur singularité par rapport aux espaces ruraux et à leurs logiques de localisation. En premier lieu, la question de la définition de la ville ou de l’urbain est abordée (chapitre 1) avant les éléments de répartition et de hiérarchie des centres urbains (chapitres 2 à 4). La deuxième partie des chapitres s’intéresse aux villes par leur géographie interne. Une attention importante est donnée aux rapports complexes entre villes et environnement (chapitre 5) et aux structures du tissu urbain (chapitre 6) ainsi qu’aux divisions internes des villes, matérialisation spatiale de formes d’inégalités, voire de ségrégation (chapitre 7). Les logiques de structuration et d’inégalités en œuvre ne peuvent s’expliquer sans une attention aux acteurs (résidents, praticiens, élus), qui individuellement ou collectivement, œuvrent à façonner l’espace urbain (chapitre 8). Enfin, un chapitre aborde les dimensions à la fois interurbaines et intra-urbaines, de manière plus transversale, sur le thème des mobilités (chapitre 9).


Chapitre 1
La ville, un objet complexe à appréhender
Objectifs
Comprendre la spécificité de l’approche géographique des faits urbains.

Saisir les différents éléments de définition de la ville.

Comprendre la complexité méthodologique découlant des définitions urbaines.




La ville est devenue un champ essentiel d’étude en sciences sociales. La transformation récente de l’adjectif « urbain » en substantif « l’urbain » contribue à faire du terme un élément central de réflexion sur des sociétés contemporaines devenues majoritairement citadines. En première intention, on peut définir une ville comme une concentration, sur une portion d’espace réduit, de population, d’activités, de bâtiments et d’infrastructures. Mais cette rapide définition a le défaut de ne proposer aucune délimitation claire. Or il est souvent nécessaire de cerner une portion d’espace proprement urbain, ne serait-ce que pour pouvoir quantifier des phénomènes propres aux villes et les comparer d’une région et d’un pays à l’autre ou au cours du temps.
La ville est aussi un territoire vécu, régulé et aménagé, que les institutions tentent de définir et d’étudier en fonction de leur histoire et de leur tradition politique. Il en résulte une multiplicité des définitions légales d’un pays à l’autre, voire au cours du temps dans un même État.
Cette forme d’organisation spatiale aussi bien que territoriale est complexe car son agencement varie beaucoup selon les sociétés, les cultures, les époques. Et elle évolue rapidement – la plupart des villes connaissent une extension rapide de leur bâti qui rend complexe et floue la délimitation entre ville et campagne. Cerner le « fait urbain » plus que la ville devient donc un enjeu de la géographie urbaine.
1. Le fait urbain : un objet transversal en sciences sociales
Depuis 2010, on considère que la moitié de la population mondiale, soit environ 3,5 milliards de personnes, vit en ville. Cette mesure ne rend évidemment pas compte de l’extrême diversité du fait urbain. Depuis 5 000 ans, la ville fait partie du paysage dans lequel la plupart des sociétés évoluent. Elle est également un fait social et culturel majeur, concentrant un peu partout les fonctions de commandement et d’échanges tout comme de production de richesses. Le fait urbain peut donc être compris à la fois comme un phénomène universel et qui se traduit par une très grande diversité de réalités démographiques déclinées par des tailles, des morphologies, des paysages. Les processus d’urbanisation déterminent un grand nombre de choix économiques ou migratoires des individus, influencent leurs habitudes et leurs cultures, ou voient leurs destins modifiés au gré des politiques urbaines ou de leurs lacunes.
Les sciences sociales se sont approprié très tôt la ville comme un véritable objet d’étude transversal. Parmi elles, la géographie s’intéresse, au-delà de la question de la localisation des villes, à la portée spatiale du fait urbain et entremêle souvent les problématiques développées dans son champ avec celles avancées dans ceux de la sociologie, de l’économie, de l’anthropologie, de la science politique ou de l’histoire. Elle participe à définir des éléments de régularités, voire de mise en évidence de modèles, à conceptualiser les évolutions sociales des villes, en insistant sur la dimension spatiale de ces dernières. Elle porte aussi une attention particulière aux structures internes des espaces urbains, aux sociétés qui y vivent et les transforment, aux rapports entre les villes ou entre les espaces urbains et leurs pendants ruraux, aux implications spatiales des logiques politiques qui s’y déroulent, aux rapports entre les agglomérations et l’environnement dans lequel elles s’insèrent et enfin à l’aménagement et au développement du bâti et des infrastructures.
La géographie urbaine s’intéresse à la ville par deux approches principales renvoyant à deux échelles d’analyse distincte. La première porte sur les rapports entre les objets urbains, aux réseaux et aux systèmes qu’ils tissent sur une région donnée. La deuxième s’attache aux structures internes aux villes, aux continuités et ruptures dans l’espace urbain et aux rapports entre les citadins et leur espace.
Les deux échelles ne forment à l’évidence pas deux champs cloisonnés et le propre de la discipline est justement de mettre en évidence leurs rapports complexes. Les relations permanentes entre les plus grandes villes du monde, distantes les unes des autres de plusieurs milliers de kilomètres, ont des implications très locales. Ces phénomènes peuvent avoir des répercussions ou être les révélateurs de logiques globales. Aux niveaux intra-urbains comme interurbains, la géographie urbaine tend à mettre en évidence les contrastes ainsi que des logiques de domination, notamment lorsqu’elles ont une composante socio-spatiale, c’est-à-dire alliant une dimension sociale à des discontinuités mesurables dans l’espace. Elle tend non seulement à décrire mais aussi à dégager des modèles transposables d’une région à l’autre. L’étude fine en sociologie et géographie des logiques résidentielles à Chicago au milieu du xxe siècle a permis l’élaboration d’un schéma global du fonctionnement généralisé aux villes américaines (cf. chapitre « L’espace social des villes »). Autre exemple, en France, l’équipe du laboratoire Géographie-Cités, autour de Denise Pumain et Thérèse Saint-Julien, transpose dans les années 2000 le développement des systèmes urbains sur plusieurs régions du monde. La géographie urbaine se distingue cependant de l’urbanisme par le fait qu’elle n’intègre pas ou peu de dimension opérationnelle ni prospective. L’urbanisme, en tant que champ scientifique, se rapproche davantage du champ de l’aménagement.
Les approches de la ville sont donc nombreuses et l’exercice consistant à les lister est toujours périlleux. Néanmoins, il est possible de reconnaître quelques tendances lourdes.
1.1 La ville palimpseste
La première manière d’approcher la ville est de la considérer comme un objet évolutif et donc avec une profondeur historique. Les villes actuelles seraient le résultat de la superposition de périodes de continuité et de ruptures comprenant des phases de développement et de croissance tout comme d’éventuelles périodes de déclin. Le tissu urbain actuel se lirait donc comme un palimpseste, comme un espace sur lequel se superposent les aménagements de différentes périodes à la manière de couches géologiques, comme autant d’expériences historiques. Cette approche rejoint une tradition proche de celle de l’École des Annales en histoire. Elle renvoie également à une approche ancienne en géographie de l’analyse des villes comme des organismes vivants. Des métaphores fréquentes puisées dans le corps humain pour définir son organisation sont d’ailleurs encore utilisées aujourd’hui avec le qualificatif « urbain » (artères, cœur, tissu, etc.).
Raoul Blanchard, au début du xxe siècle, propose une lecture de géographie urbaine insistant sur les avantages et handicaps du site (le terrain sur lequel est construite la ville) et de la situation (sa position dans un espace plus large). Il insiste ainsi sur la naissance et les conditions de développement des espaces urbains avec une portée soit déterministe, soit insistant sur les incongruités de certaines trajectoires urbaines pour mieux mettre en évidence des spécificités locales.

1.2 La ville comme projet politique
Une autre approche des espaces urbains insiste sur le lien indéfectible entre ville et politique. Elle s’appuie sur l’idée que la ville nécessite une organisation sociale très avancée et qu’elle constitue en soi une communauté ou au moins une collectivité aux intérêts communs. La cité grecque, à la fois réalité urbaine et politique, est souvent présentée comme un modèle initiateur. Le terme de polis, qui désigne en grec la cité, a donné tout aussi bien les termes de « pôle », « politique » et de « poli » (pour désigner celui qui adopte les règles de vie en société). La « cité » en français ou « city » en anglais vient du latin civitas « ensemble de citoyens formant une ville », origine voisine de celle des mots français « citoyen » ou « civil ».
D’ailleurs, un grand nombre de projets utopiques prennent la forme de villes avec une approche souvent à la croisée de la philosophie politique, de la sociologie et de l’architecture. Dans La République de Platon, la forme de la cité ainsi que son fonctionnement politique sont indissociables. Ce lien entre ville et politique est très fort dans d’autres projets d’utopies, comme chez Thomas More, Joseph Fourier ou chez les promoteurs de la Charte d’Athènes en 1933 parmi lesquels Le Corbusier et ses projets d’habitat collectif.
Avec des visées différentes, les régimes totalitaires au xxe siècle ont également intégré leurs capitales dans une vision radicale de transformation de la société. À ce titre, les projets urbains nazis, ceux concernant Berlin, qui devait devenir Germania en 1950, s’apparentent à une dérive de ce type de conception de la ville comme outil de matérialisation d’un projet politique. La création de villes nouvelles ou de grands quartiers de lotissements privés serait le pendant actuel de cette aspiration à la cité idéale. Les villes abritent également à l’évidence, en particulier lorsqu’elles sont chefs-lieux ou capitales, des attributs symboliques du pouvoir. Ce dernier y imprime sa marque par des monuments, des places, des œuvres d’art.

1.3 La ville comme lieu de discontinuités
La ville est aussi perçue au contraire du cas précédent comme le creuset rassemblant sur un espace restreint des populations qui diffèrent par leurs positions dans une société, leurs origines, leurs pratiques ou leurs niveaux de richesse. Elle est notamment le lieu par excellence des inégalités sociales exacerbées et de toutes les formes de domination, au premier rang desquelles celle de l’urbain sur les campagnes environnantes. Cette approche de la ville demande de décrire les facteurs de discontinuité (sociale, territoriale, culturelle) entre les différentes populations qui la composent, tout comme entre ses différentes parties (par exemple entre son centre et sa périphérie ou entre ses quartiers différenciés par des caractéristiques diverses) et éventuellement d’en déduire des modèles observables et comparables d’une ville à l’autre. Mettre en évidence les processus menant à des formes socio-spatiales à Brooklyn, dans l’agglomération de New York, sert à identifier des évolutions sociales à Paris et à Londres, et donc au-delà des similitudes à souligner les spécificités de chacun des cas d’étude.
La recherche sur la ville par ses discontinuités vise aussi à séparer ce qui tient de l’organisation même de la ville ou de processus sociaux ou économiques qui la dépassent et qui se trouvent mis en exergue. Dans La Ville [1921], le sociologue Max Weber explique notamment comment l’urbanisation se nourrit de l’industrialisation et de la « bureaucratisation » de l’économie (ce que nous appellerions aujourd’hui la « tertiarisation »).
Analyser les effets de ségrégation, le rôle de la mobilité, les barrières réelles ou supposées dans l’espace est aujourd’hui essentiel à la compréhension de la ville.

1.4 La ville comme étape ultime de l’anthropocène
La ville est enfin perçue comme la marque la plus aboutie de l’anthropisation de l’environnement, objet modifiant un milieu de la manière la plus durable. Les réflexions récentes sur le changement climatique questionnent les effets néfastes de l’urbanisation à celles plus anciennes sur la pollution de l’air et des eaux ou aux préoccupations sur la raréfaction des terres arables disponibles pour la production de nourriture. La ville apparaît comme la forme la plus aboutie de ce qu’on appelle aujourd’hui l’anthropocène, comme période au sens géologique du terme, où l’impact des sociétés sur l’environnement devient suffisamment important pour durablement l’influencer. Et ce, même si les espaces urbains ne sont objectivement pas le lieu de toutes les atteintes anthropiques sur le milieu.
Cette approche reste essentielle en ce qui concerne les effets directs de la concentration de population et d’activité comme la production de gaz à effet de serre ou les tensions sur les ressources en eau. Mais plus récemment, cette vision de la ville est abordée par le biais de réflexions sur sa forme, le rythme de sa croissance ou de sa décroissance, et sur son étalement, soit des considérations avant tout morphologiques. Les débats actuels sur une densification du bâti naissent de calculs de coûts environnementaux, sociaux, économiques liés à la périurbanisation mais aussi sur l’opportunité de considérer les villes par un système de métabolisme, comme pour un être vivant. Les études sur les risques naturels et le renforcement des vulnérabilités de sociétés spatialement concentrées sont aussi à comprendre par le biais d’une approche reliant milieu et espace urbain.


2. Des définitions multiples
Avant d’être objet d’étude, il est nécessaire de définir le fait urbain. Or, si la ville semble être un objet commun et concret, sa définition est délicate. Certes, on peut considérer que « l’urbain » se caractérise par des lieux concentrant population et activités, mais toute concentration de population ou d’activités ne peut à l’évidence être considérée comme urbaine. Définir la ville est donc une entreprise indispensable mais complexe.
2.1 Les dimensions indispensables à l’analyse
Distinguer un lieu de peuplement de nature urbaine ou non n’est pas aisé et les critères d’appréciation peuvent varier dans l’espace et le temps. Ainsi, une partie de la difficulté à définir la ville tient davantage à une différence de degré que véritablement de nature entre ce qui est urbain et ce qui ne l’est pas. La distinction s’opère d’ailleurs de deux manières. La première tient dans l’établissement d’un seuil au-delà duquel la ville se distingue d’un simple lieu de peuplement, d’un village. La seconde porte sur les limites de la ville sur le plan spatial. Dans les deux cas, il s’agit bien de distinguer les espaces urbains des espaces ruraux. La thèse d’une différence de modes de vie urbain et rural bien distincts est aujourd’hui invalide. La vie des urbains, entre les habitants d’une petite ou d’une grande ville, entre ceux d’un État du Sud parmi les plus pauvres ou d’une métropole riche, est tellement différente que la distinction ville/campagne paraît souvent bien artificielle. Ainsi, la définition porte sur d’autres critères.
On définit généralement la ville par l’agglomération d’une population sur un espace restreint (définition démographique de la ville). Il s’agit d’un espace où vivent des individus de manière concentrée. La densité de la ville peut évidemment être variable, allant de quelques centaines d’habitants par kilomètre carré dans certains lotissements aux États-Unis à plus de 20 000 hab./km2 moyens de Delhi ou de Paris intra-muros. Dans tous les cas cependant, la densité devient urbaine lorsqu’elle s’avère bien supérieure aux zones rurales environnantes. Ainsi, la ville sera dense si elle s’insère dans un environnement de zones rurales peuplées. À l’inverse, des villes très peu denses, au bâti bas et dispersé, se développent en général dans des régions moins peuplées. La densité, élément donc essentiel du fait urbain, a pour conséquence des interactions plus nombreuses entre individus et un niveau d’échange d’informations supérieur contribuant par exemple à faciliter le commerce ou l’activité politique.
Pour la distinguer cependant du « village » ou du « lieu de peuplement », on adjoint parfois à la définition de la ville une dimension fonctionnelle. La ville n’est donc pas seulement un lieu de concentration de population, mais également un espace abritant des fonctions, même relativement élémentaires (un marché, une école…), lui permettant d’avoir une influence ou une capacité d’attraction sur les espaces ruraux environnants. Elle est donc capable d’un effet de polarisation, puisqu’elle n’est pas seulement un lieu de résidence pour un effectif important de population mais aussi un lieu dans lequel on se rend pour travailler, commercer, entamer des démarches administratives, voyager, étudier.
Autre élément, les villes se sont anciennement constituées après que les sociétés ont pu dégager suffisamment de surplus agricoles pour qu’une partie de la population puisse vivre de manière sédentaire sans participer directement à la production alimentaire. Ainsi, la ville entretient des relations d’interdépendance avec les zones agricoles, qu’elle administre, protège parfois, et pour lesquelles elle devient centre de commerce et de consommation. Les relations entre les villes et leurs environs ainsi qu’entre elles définissent le caractère de centralité d’une ville. L’effet de polarisation se traduit par un effet de domination sur une aire de taille variable selon la ville et le niveau des fonctions qu’elle abrite ainsi que par la mise en place d’une hiérarchie entre les centres urbains.
Enfin, la ville est également un objet concret, matériel, incarné dans des bâtiments et des infrastructures pérennes, dont l’emprise imprime une marque sur son environnement. Elle modifie le paysage à mesure qu’elle s’étale. Puis, sa capacité à marquer l’espace dépend de sa croissance, de la densité de sa population et de sa capacité à réguler et planifier son extension. Sa matérialité et sa morphologie ont des conséquences aussi bien en termes d’image, de représentations individuelles et collectives (les skylines des grandes villes sont devenues parfois des éléments au pouvoir d’évocation très puissants) mais également de manière concrète sur le milieu dans des domaines aussi divers que l’écoulement et l’infiltration des eaux, la surface réduite des espaces forestiers ou à vocation agricole ou sur son climat lui-même.
Le caractère urbain d’un espace s’avère la résultante de ce triptyque formé par la démographie, un profil fonctionnel et une morphologie. La ville apparaît donc comme un terme générique dont la définition peut se décliner selon un grand nombre d’indicateurs.

2.2 Une approche politico-administrative
La définition la plus ancienne perçoit la ville comme un lieu de peuplement avec un statut politique ou symbolique qui le distingue par des compétences et des attributs juridiques particuliers attribués à des territoires bien délimités. La concentration de population et, plus encore, les fonctions attribuées ou assumées par la ville lui donnent droit à un statut distinctif. En cela, la ville est conçue comme un lieu d’exception, bien identifié, et surtout lieu de commandement politique.
Il en est ainsi en Grande-Bretagne où ne s’appelle city qu’une agglomération nommée comme telle par l’État. Dans l’espace post-soviétique, les villages et les villes répondent souvent à des statuts distincts également accordés par décision politique. En Afrique subsaharienne, les villes ont souvent un statut administratif particulier, héritage du mode d’encadrement du territoire instauré lors de la période coloniale. En France, en revanche, cette distinction politique n’existe pas. La ville ne recoupe pas la même réalité que la commune. Cette dernière peut être « rurale » alors qu’une ville peut être constituée de plusieurs communes.
Une définition de type politique pose problème puisqu’elle peut conduire à faire une « ville » d’une localité très peu peuplée et à maintenir une agglomération très peuplée sous un statut de « village » ou de « bourg ». Par ailleurs, une telle définition occulte la question des limites de la ville par rapport aux espaces ruraux. Si le statut de ville s’accompagne de compétences juridiques, celles-ci s’appliquent sur un territoire administrativement défini mais qui ne se superpose pas forcément avec l’espace urbain perçu sous un angle morphologique.

2.3 Un foyer démographique
Dans de nombreux États, on définit la ville par un seuil de population, mais celui-ci peut fortement varier. Ainsi, on considère être en présence d’une ville à partir d’au moins 30 000 habitants au Japon, 10 000 en Espagne et en Italie, 2 000 en France mais seulement 300 en Scandinavie. Ces écarts dans l’appréciation du fait urbain proviennent en général de la répartition du peuplement et de la densité de la région dans laquelle s’insère la ville. Dans une région peuplée, une agglomération ne se distingue des zones rurales que par une importance démographique supérieure. Dans le cas de la Scandinavie, à l’inverse, des localités de quelques centaines d’habitants se trouvent seules sur de larges régions, les obligeant à abriter, même en l’absence d’une population nombreuse, des services de base et donc à constituer des effets de polarisation notables. Dans certains cas, la ville est définie par un seuil de densité, comme aux Philippines, ce qui constitue a priori un indicateur plus pertinent de distinction entre espaces urbains et ruraux.
Si utiliser les seuls indicateurs de densité ou d’effectifs démographiques peut avoir du sens, la définition de la ville s’avère cependant ainsi incomplète. En effet, elle part du principe, fréquent mais non universel, qu’à un niveau démographique correspond un niveau de service, et donc une capacité de dominer et d’administrer la région dans laquelle elle se place. Or, une ville peut se trouver très bien dotée en commerces ou abriter des fonctions administratives relativement importantes tout en étant faiblement peuplée. Ou, à l’inverse, peuvent être considérées comme villes des localités aux capacités de polarisation faible. C’est le cas en particulier dans les États où les territoires communaux sont étendus, comme en Chine, et où peuvent être considérées comme artificiellement urbaines des populations ne résidant pas dans un centre.

2.4 Une approche morphologique
La ville peut être enfin considérée selon des critères liés à sa matérialité, en ne prenant en compte qu’une aire de bâti continu, définissant une unité morphologique appelée agglomération. La zone urbaine est donc considérée indépendamment des découpages communaux et considère donc dans un même ensemble les espaces de la ville-centre et les périphéries, souvent extérieures sur le plan administratif, rassemblées sous le terme de banlieues. Elle exclut les zones peuplées non reliées au centre par une continuité du bâti qu’on qualifie souvent de périurbaines.
Cette définition n’est cependant pas sans poser une difficulté : ces zones rurales proches entretiennent des relations fonctionnelles intenses avec le centre. À tel point que certains auteurs en viennent à considérer que les modes de vie étant peu différenciés dans et hors de l’agglomération, les limites urbain/rural n’existent plus que comme catégorie intellectuelle sans pertinence sur le terrain. Dans des régions très urbanisées, cette acception strictement morphologique permet parfois difficilement de dissocier une ville de ses voisines. Enfin, le seuil minimal à partir duquel un lieu de peuplement devient ville est difficile à déterminer. La définition de la continuité du bâti est elle-même peu claire (s’agit-il ou non de bâti forcément habité ? Quel écart maximal entre deux constructions considère-t-on ?) et donne lieu à des définitions de l’agglomération qui peuvent varier (cf. tableau 1.1).
Lorsqu’il y a continuité du bâti entre deux ou plusieurs villes-centres, dont l’étalement a conduit à une continuité des zones urbanisées, comme dans le cas de bassins miniers (en Ruhr, en Allemagne, ou entre Lens et Valenciennes dans le nord de la France), on parle de conurbation.
Tableau 1.1 : Milan, comparaison de chiffres obtenus selon différentes bases de données, au début des années 2000

	
	Population (hab.)
	Superficie (km2)

	NUREC (Network on Urban Research in the European Community)
	1 912 585
	332

	Geopolis
	3 826 763
	1 605

	Madella et Rabino
	3 752 152
	1 451



Source : d’après M. Guérois, UMR Géographie-Cités, 2003.



2.5 Une approche fonctionnelle
Ce type de définition de la ville se fonde sur la capacité d’une ville à abriter des fonctions d’encadrement et des fonctions économiques. En règle générale, on considère que les espaces urbains sont quasi exempts d’activités agricoles et beaucoup plus marqués que les zones environnantes par les activités dans le secteur secondaire (industries) et principalement dans le secteur tertiaire, entendu notamment au sens de secteur regroupant les activités d’administration, de commerce et de services aux entreprises ou aux particuliers. Plus généralement, la ville, plus qu’un lieu de résidence privilégié, serait avant tout un lieu de concentration d’activités, et donc d’emplois.
Ainsi, dans l’ex-Tchécoslovaquie, la ville était définie par une forte proportion d’actifs dans les secteurs secondaires et tertiaires. Jusqu’au xixe siècle, en Grande-Bretagne, les cities se distinguaient des towns par la présence du siège d’un évêché et d’une cathédrale. Aujourd’hui, dans le même pays, les metropolitan areas sont déterminées (pour les plus grandes villes seulement) selon des critères mêlant lieux de résidence et lieux d’emploi. De même, en France, l’aire urbaine, proposée par l’INSEE à partir de 1999, est déterminée également en relation avec une capacité des agglomérations à constituer des pôles d’emplois (cf. Focus, p. 23). Son grand avantage est de mesurer l’espace en relation directe avec une ville-centre mais englobe de vastes territoires dont la morphologie est plus rurale qu’urbaine, même s’il ne préfigure pas une conscience politique de cet ensemble.


3. Des comparaisons statistiques complexes
Aucune définition n’apparaît donc parfaite pour distinguer une ville du peuplement rural. Dans un pays comme la France, les définitions statistiques ont évolué pour tenir compte en particulier de l’augmentation de la population urbaine. Dans d’autres États, comme l’Allemagne ou le Royaume-Uni, la définition de la ville est à base surtout territoriale et reste relativement constante. Au cours du temps, le territoire des communes, en fusionnant avec ses voisines à mesure que l’emprise urbaine des villes centres s’étendait, s’est adapté aux réalités morphologiques des villes. Ailleurs, comme en France, avec une définition territoriale de la commune stable, il est nécessaire de distinguer les statistiques communales de celles des agglomérations. Même quand les conditions territoriales sont proches tout comme la méthode de récolte des données, des biais permanents liés à cette collecte rendent souvent imprécises les comparaisons internationales.
• FOCUS : La définition statistique de la ville en France
En France, plusieurs définitions de la ville se sont succédé ou sont utilisées de manière parallèle.
– Depuis 1846 : une ville est une commune qui compte au moins 2 000 habitants agglomérés au chef-lieu (moins de 200 m entre deux habitations). Les limites de la ville recoupent les frontières communales du bâti. La France étant dotée de communes aux territoires très souvent plus petits que les agglomérations, cette définition est souvent considérée comme obsolète.
– Depuis 1954 : l’unité urbaine est une commune ou un ensemble de communes qui comporte sur son territoire une zone bâtie d’au moins 2 000 habitants où aucune habitation n’est séparée de la plus proche de plus de 200 mètres (sauf emprises ferroviaires, jardins publics, etc.). En outre, chaque commune concernée possède plus de la moitié de sa population dans cette zone bâtie. Si l’unité urbaine s’étend sur plusieurs communes, l’ensemble de ces communes forme une agglomération (constituée d’une ville-centre et de ses banlieues). Si l’unité urbaine s’étend sur une seule commune, elle est dénommée ville isolée.
– De 1962 à 1990 : la zone de peuplement industriel et urbain comprend une zone dépassant l’agglomération et définit pour la première fois la ville par des indicateurs fonctionnels, liés à l’emploi. Elle fut abandonnée car elle englobait des espaces trop larges conduisant à comprendre la quasi-intégralité de la population française comme urbaine.
– De 1996 à 2020 : l’aire urbaine rassemble des communes constituant un pôle urbain (offrant au moins 5 000 emplois sur son territoire) et des petites communes rurales ou des petites unités urbaines périphériques dont au moins 40 % de la population résidente active travaille dans le pôle urbain correspondant ou les unités urbaines déjà polarisées. C’est la couronne périurbaine.
– Depuis 2020 : l’aire d’attraction des villes mesure l’étendue de l’influence d’un pôle urbain. Ce dernier est défini par sa densité et un seuil d’emploi. L’aire est constituée de communes polarisées par ce pôle, c’est-à-dire les communes dont 15 % des actifs résidents et se rendent de manière quotidienne ou pluri-hebdomadaire. Selon cette définition, 51 % de la population habite dans les pôles urbains et 43 % dans leurs aires d’attraction. Cette définition permet la comparaison avec les « Functional Urban Areas (FUA) » utilisées par Eurostat et l’OCDE.


Les bases de données et les classements produits aussi bien par des offices de statistiques nationaux, des grandes entreprises de conseil ou des instituts de recherche peuvent proposer des résultats différents.
La question peut ainsi se poser lorsque les méthodes de collecte de données évoluent ou lorsqu’un recensement est organisé après une trop longue période comme en Allemagne en 2011, où les démographes ont conclu au niveau national et donc dans de nombreuses villes que la population totale et en particulier celle des étrangers avait été longtemps surestimée. À Berlin par exemple, la différence entre les estimations tirées des informations de l’administration, qui faisaient jusqu’alors foi et celles données après le recensement ont abouti à une différence de plus de 100 000 habitants. Accusée d’avoir reçu trop de subventions publiques calculées sur l’effectif de population, la ville avait porté l’affaire devant la justice. Aux difficultés liées à la fiabilité des données s’ajoutent les problèmes inhérents à la date de recensement et plus souvent encore à la nature différenciée des périmètres territoriaux utilisés pour référence. Ainsi, une ville comme Paris pourra ici n’abriter que 2,2 millions d’habitants et ailleurs 13 millions selon qu’une définition politique stricte ou fonctionnelle aura été retenue. L’essentiel est donc toujours d’analyser les conditions dans lesquelles les mesures utilisées sont produites parce qu’elles peuvent renvoyer à des définitions et des périmètres différents (tableau 1.2).
La base de données de l’ONU est régulièrement utilisée car elle apparaît complète et régulièrement actualisée. Elle est cependant alimentée par les offices statistiques nationaux et présente donc des définitions de la ville très disparates. Par exemple, les chiffres proposés pour l’Inde sous-estiment grandement l’urbanisation en ne prenant que peu en compte les plus petites villes. En Union européenne, l’institut EUROSTAT propose des données issues des différents États avec une harmonisation très minimale des contours des agglomérations. Il connaît donc les mêmes problèmes méthodologies que pour la base de données de l’ONU. En revanche, d’autres bases de données sont issues d’un travail scientifique de définition et de reconstitution d’une base de données homogène (cf. Focus p. 25).
Il faut donc faire un effort constant de définition. Cette relativité n’empêche cependant pas d’interroger les relations qui peuvent exister entre les « formes spatiales » et la « société » qui les produit, en ne retenant des mesures que des ordres de grandeur sans fétichisme du chiffre exact.
Tableau 1.2 : Quantifier la population des villes : quels périmètres ?

	Ville
	Date
	Population (en millions)
	Surface (km²)
	Dénomination

	Mexico
	2015
	8,9
20,9
	1 502
9 560
	Le District fédéral
Zone métropolitaine de la Vallée de Mexico

	Paris
	2018
	2,2
7,1
10,8
13,1
	105
814
2 845
18 941
	Ville de Paris
Métropole du Grand Paris
Unité urbaine (découpage 2020)
Aire d’attraction de Paris

	Tokyo
	2020
	9,3
14,0
37,3
42,8
	621
2 190
7 835
13 557
	23 arrondissements centraux
Préfecture/Métropole de Tokyo
Aire métropolitaine/Grand Tokyo
Aire métropolitaine du Kanto

	Toronto
	2017
	2,9
5,9
	630
5 905
	Municipalité de Toronto
Aire métropolitaine de Toronto



Sources : INSEE, 2018, 2020 ; ONU, 2015, 2017, 2020.


• FOCUS : La base de données Géopolis
La base Géopolis, créée en 1993 par François Moriconi-Ebrard, se fonde sur une définition unique de la ville (agglomération de plus de 10 000 habitants, définie comme un ensemble de constructions dont aucune n’est distante des autres de plus de 200 mètres) systématiquement appliquée à tous les pays du monde et à toutes les époques. Elle regroupe aujourd’hui environ un million de données sur 50 000 agglomérations reconstruites à partir de sources statistiques (recensements, états civils, enquêtes), des plus récentes aux plus anciennes aussi loin que les archives historiques le permettent.
Cependant, ces bases, qui demandent un travail considérable, dépendent de financements de recherche importants : l’étendue de ces bases scientifiques est souvent limitée et l’actualisation régulière des données est difficile à tenir. Ainsi, depuis 2008, de nouvelles recherches permettent une actualisation progressive des données Géopolis et une géovisualisation sous Google Earth. Les données ont été actualisées en 2018 : http://e-geopolis.org/atlas-mondial/.


Synthèse
La ville est un objet commun, transversal et abordé de multiples manières au sein des sciences sociales et en particulier dans le champ de la géographie urbaine. Les effets de localisation des espaces urbains, leurs discontinuités internes ou externes, l’effet de leur présence et de leur croissance sur leur environnement ont une portée spatiale évidente.

La définition de la ville est complexe et variable selon les indicateurs utilisés mais tourne autour de caractères qui la distingue de l’espace rural : la densité et l’effectif de population, les fonctions, la morphologie.

Les définitions différenciées fragilisent l’établissement de comparaisons pour lesquelles des précautions méthodologiques sont nécessaires.
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